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L’éditeur Médiaspaul, qui publie principa-
lement des ouvrages religieux et de scien-
ces humaines, a souhaité accompagner la 
sortie en salle du fi lm La Donation, der-
nier volet de la trilogie de Bernard Émond 
sur les vertus théologales, la foi, l’espéran-
ce, la charité, par un livre d’entretiens avec 
le cinéaste. On a confi é l’entreprise à un
réalisateur de la jeune génération, Simon 
Galiero, qui avait publié une longue entre-
vue avec son collègue sur le site de la revue 
électronique Hors Champ deux ans plus 
tôt. La référence à la religion aura soulevé 
l’intérêt de l’éditeur. Or, à ce sujet, le cinéas-
te exprime des sentiments contradictoires, 
« à la fois non-croyant et attaché au patri-
moine culturel chrétien ». 

Résultat de trois entretiens tenus au prin-
temps dernier, le livre se divise en autant 
de parties. La première est consacrée à la 
formation du cinéaste, son expérience dans 
le Grand Nord, ses documentaires et ses 
débuts en fi ction avec La Femme qui
boit et 20 h 17, rue Darling. La deuxième 
passe en revue la trilogie constituée de
La Neuvaine, Contre toute espérance

et La Donation. La dernière propose une
réfl exion sur la société québécoise contem-
poraine. Ce qui frappe immédiatement à la 
lecture de ces entretiens, c’est la réfl exion, 
nourrie de ses lectures et de sa fréquenta-
tion du cinéma, qui guide la démarche du 
cinéaste. Bien qu’il se décrive plus comme 
un artiste que comme un intellectuel, les 
propos de Bernard Émond, sans rapport 
avec les habituels exercices promotionnels, 
tranchent avec ceux de la plupart de ses 
collègues. 

Dans la foulée de sa formation en anthro-
pologie, Bernard Émond a vécu des années 
au nord du pays où il s’est mis au service 
des productions inuites. Il raconte en être 
revenu avec un constat d’impuissance et 
un sentiment de révolte. Tout au long des 
années 1990, il fait sa marque en documen-
taire, grâce à des fi lms qu’il associe, avec
le recul, à la perte. Le cinéaste se dit sur-
tout satisfait des deux premiers, Ceux qui
ont le pas léger meurent sans laisser de
trace et L’Instant et la Patience. Ces do-
cumentaires sont passés en revue en vites-
se, tout comme les premières fi ctions du 
cinéaste à partir du court métrage La 
Manière des blancs dans lequel, sans 
complaisance, il voit plus de télévision que 
de cinéma.

La trilogie que Bernard Émond vient de 
compléter est mieux servie. Le cinéaste dé-
crit ces fi lms comme des fables ancrées 
dans le réalisme. Il parle de sa méthode de 
travail de même que de ses références et de 
ses infl uences, se revendiquant plus parti-
culièrement du travail de Roberto Rossellini 
qui, dit-il, ne le quitte pas. Selon le réalisa-
teur de Rome, ville ouverte, un cinéaste 
doit avoir à la fois une position morale et 
un jugement critique. Simon Galiero ouvre 
diverses pistes. Il se réfère tantôt aux ré-
cits bibliques, tantôt à Simenon, ce qui 
éclaire l’œuvre cinématographique de son 
in   ter locuteur qui refuse le psychologisme. 
Lorsqu’on lui demande pourquoi ses fi lms 
sont si sombres, celui qui dit chercher le 
maximum d’expression dans le minimum 
d’encombrement répond de manière vis-

cérale : « Parce que la vie est comme ça,
maudit. » Ce cri du cœur en dit plus long 
que bon nombre de citations qui émaillent 
le livre. 

Le troisième entretien est nettement le 
moins concluant. Alors que les deux pre-
mières parties du livre tiennent davantage 
de l’interview, la dernière fait plus de place 
à Simon Galiero. Il y est question de l’im-
migration, de l’éducation, de la prostitu-
tion, de la culture, du néolibéralisme, du 
multiculturalisme, de l’individualisme, du 
consumérisme, du postmodernisme et de 
l’avenir de la société québécoise, entre 
autres sujets. Les deux cinéastes se réfèrent 
au passage à bon nombre d’auteurs et de 
réalisateurs parmi lesquels Vadeboncoeur, 
Péguy, Pasolini, Fellini, Bernanos, Orwell, 
Todd, Bellow, Althusser et Finkielkraut. 
Bernard Émond, peu enclin à se laisser 
porter par les vents dominants, exprime 
son inquiétude quant à l’avenir de la cultu-
re québécoise qui lui semble s’autodétruire 
par manque d’intérêt. Il a beaucoup à dire 
sur le fonds culturel canadien-français, le 
mouvement indépendantiste québécois et 
le bien commun qui, précise-t-il, le pré-
occupe davantage que le cinéma. Sa résis-
tance déterminée au raz-de-marée néoli-
béral a quelque chose d’exemplaire. Même 
s’il y a peu de chances qu’on l’entende sur 
les tribunes populaires comme Tout le 
monde en parle, qu’il n’estime pas, son dis-
cours a de la portée. Hélas, il se perd dans 
un fourre-tout inégal où l’on enfonce par-
fois des portes ouvertes et où l’on cède 
mala droitement aux généralités. Une relec-
ture plus attentive du manuscrit aurait per-
mis d’éviter de tels glissements. 
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